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Banni.

Chase Eversea – le capitaine Charles Eversea – éprouvait un plaisir presque pervers à se répéter ce mot. Oui, il était non seulement banni de Pennyroyal Green, sa demeure du Sussex, mais aussi banni de sa famille. Pourquoi ? Tout simplement pour avoir marmonné six mots dans la mousse de sa bière, au Pig & Thistle.

Hélas oui ! Il avait eu le malheur, quatre soirs plus tôt, de prononcer ces quelques malheureuses paroles, alors qu’il pensait que personne ne l’entendait. Et qui aurait pu l’en blâmer, étant donné les circonstances ?

C’était la faute de son frère Colin – ce qui était souvent le cas chez les Eversea.

Pour l’heure, Chase examinait d’un air féroce la porte peu avenante d’une pension de famille. Il venait d’arriver dans un quartier où la respectabilité le disputait à la dissolution – un peu ce que l’on aurait pu dire de lui ces jours-ci. Un certain Adam Sylvaine, lointain cousin des Eversea, logeait dans cette pension, et Chase avait été expédié à Londres sans ménagement – en d’autres termes, banni – afin d’évaluer ce Sylvaine et de juger s’il ferait un pasteur acceptable pour Pennyroyal Green. Une mission pour laquelle Chase s’estimait parfaitement incompétent. Il soupçonnait les siens d’avoir pris ce prétexte pour se débarrasser de lui.

Comme pour se mettre au diapason de son humeur, les sombres nuages d’été s’ouvrirent brusquement, déversant un déluge.

Transformé en statue, Chase laissa la pluie gicler sur son chapeau, ruisseler sur ses épaules et ses bottes, le transformant très vite en une véritable fontaine que les passants devaient contourner. Seigneur ! On aurait pu penser qu’il tombait de l’huile bouillante du ciel pour que les piétons se dispersent ainsi. Ils couraient dans tous les sens en essayant de se protéger tant bien que mal, qui avec ses mains, qui avec un sac ou un journal.

Un jeune homme penché en avant pour offrir moins de prise aux éléments rencontra le regard noir de Chase et s’immobilisa, saisi, un peu à la manière d’un chien d’arrêt. Puis il fila sous la pluie battante, tout en se signant subrepticement.

Chase eut un ricanement méprisant. Autrefois, il lui suffisait d’arborer ce visage furibond pour réprimer un soulèvement ou assombrir l’humeur de tout un régiment. En revanche, un seul de ses sourires réussissait à transformer des soldats complètement découragés en vaillants combattants impatients d’en découdre… ou encore à convaincre une femme d’ôter ses jupons.

Il continuait à distribuer ses sourires avec parcimonie, même si la guerre avait cessé. Ce fut malgré tout avec un certain amusement qu’il suivit des yeux le jeune homme qui s’enfuyait. Et même si, en cet instant, son expression n’était pas des plus agréables, une femme qui trottinait au bras de son mari ralentit le pas, fascinée, sans plus se soucier de son bonnet détrempé, pour pouvoir contempler à son aise le capitaine Charles Eversea – qui, d’ailleurs, ne lui prêtait aucune attention. Puis, quelques instants plus tard, elle s’éloigna, entraînée par son compagnon.

La pluie d’été cessa aussi vite qu’elle avait commencé, laissant la rue mouillée tandis qu’une légère brume de chaleur montait du sol. Chase soupira avant de repartir, appuyé sur sa canne. Il en aurait donc toujours besoin ? Une telle idée n’était pas pour améliorer son humeur. En général, la colère s’emparait alors de lui, et il se mettait à gravir une pente ou un escalier, si vite qu’on remarquait à peine qu’il boitait. À ce moment-là, il ne souffrait presque plus.

Car la douleur ne le quittait pas. Elle était devenue une part de lui-même et le tourmentait sans cesse.

« Un peu comme ma satanée famille », pensa-t-il avec aigreur.

Il fit un pas de plus et sentit quelque chose le freiner. Une main tiraillait le bas de sa redingote.

— Hé, m’sieur ! dit un enfant avec un fort accent cockney.

Chase baissa les yeux, lui adressant un regard courroucé. Le chenapan, qui lui arrivait à peine à la hanche, avait un visage incroyablement sale dans lequel brillaient des yeux très bleus.

— J’ai une lettre pour vous, m’sieur.

Et, d’une main crasseuse – celle qui n’agrippait pas la redingote de Chase –, il lui tendit un feuillet plié.

Avec suspicion, Chase se saisit du papier à la fois humide de pluie et tiède d’avoir été serré dans la paume du garnement. Allait-il y rester quoi que ce soit qui n’ait pas été abîmé par l’eau et la transpiration ?

Brusquement, sans même tourner la tête, il saisit le messager au collet, juste au moment où celui-ci s’apprêtait à déguerpir. La chemise de l’enfant menaçait de céder, aussi abattit-il la main sur l’épaule osseuse du galopin, l’obligeant à se retourner.

— Rends-moi ça.

— Mais je…

— Rends-moi ça, répéta Chase d’une voix égale mais qui n’en paraissait que plus menaçante.

Une personne moins attentive n’aurait pas senti qu’on arrachait un bouton de sa redingote, et c’était probablement là-dessus que comptait ce gamin des rues. Mais Chase se laissait rarement distraire.

— Peuh ! C’est juste un bouton… fit l’enfant.

— Juste mon bouton.

Cette discussion était absurde. Il aurait dû se contenter de donner une bonne taloche à ce futur gibier de potence. Au lieu de cela, il l’examina. Des cheveux probablement blonds mais auxquels la crasse avait donné une couleur indéfinissable, des oreilles décollées, un visage rond, et une expression pleine de défi que démentait un regard intelligent où la terreur le disputait à l’insolence. La pluie avait laissé d’étroites rigoles plus claires sur ses joues malpropres. On aurait dit un animal traqué.

« Il aura probablement cette expression, le jour où il se retrouvera derrière les barreaux », pensa confusément Chase.

Maudit Londres ! À peine arrivé, il se faisait voler.

Il continua de fixer le petit voyou sans mot dire, jusqu’à ce que ce dernier se décide à ouvrir son poing. Avec surprise, un peu comme si sa propre main l’avait trahi, il contempla le bouton qui étincelait sur sa paume noire. Un beau bouton en cuivre valant au moins quatre shillings.

Chase le reprit.

— Je t’aurais payé, dit-il au messager.

— Ouais ? Eh ben, vous preniez vot’ temps, rétorqua l’enfant avec impertinence.

Il semblait toutefois beaucoup moins sûr de lui. Quand il tenta de s’échapper, Chase, qui n’avait pas encore décidé s’il allait ou non le livrer aux policiers, ne le lâcha pas. Il secoua le papier pour le déplier afin de vérifier s’il y avait vraiment un message ou s’il s’agissait d’un prétexte destiné à distraire son attention.

Il ressentait une sensation étrange à l’idée d’avoir fait un prisonnier. Un gosse pouilleux, par-dessus le marché ! Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas surpris quelqu’un en train de commettre une mauvaise action.

Il déchiffra ces quelques lignes :


Capitaine Eversea,

Soyez dans une heure au Montmorency Museum, dans la salle des peintures pastorales italiennes.

Il s’agit d’une affaire de la plus haute importance.

P.-S. Peintures pastorales : cela signifie vaches, prairies, etc.



Pas de signature.

Le Montmorency Museum ?

Des peintures pastorales italiennes ?

Et le pire de tout : des vaches !

Chase scrutait avec une totale incrédulité les mots qui dansaient devant ses yeux… car c’était à cause des vaches qu’il avait dû venir à Londres. Ah, si seulement Colin avait pu cesser, ce soir-là, de monologuer au sujet de ces ruminants au Pig & Thistle !

Chase, qui n’avait pas eu, jusqu’à présent, l’occasion d’aller plus loin que Covent Garden, ne connaissait pas le quartier de Bloomsbury et n’avait par conséquent jamais mis les pieds au Montmorency Museum. Si sa mémoire ne le trompait pas, ce musée avait été créé en l’honneur d’un riche et excentrique naturaliste, le comte de Bavelock. Ce dernier avait légué ses importantes collections d’insectes desséchés, de sarcophages, de documents divers, de meubles et de tableaux à un gouvernement britannique assez surpris et pas des plus reconnaissants. Les autorités concernées avaient cependant fait le nécessaire pour exposer tout cela dans un bâtiment séculaire acheté à un aristocrate – Montmorency, forcément – qui avait déménagé depuis longtemps pour s’installer à une meilleure adresse.

Curieux endroit pour un rendez-vous, si du moins il s’agissait de cela.

Si l’écriture était indéniablement féminine, il ne la reconnaissait pas. D’élégantes boucles ornaient les lettres penchées impatiemment vers la droite. Elles avaient été tracées avec une plume chargée d’encre. L’un des côtés du papier était hachuré, un peu comme s’il avait été arraché en hâte d’un livre. Pour bien montrer qu’il s’agissait vraiment « d’une affaire de la plus haute importance » ?

— J’vous ai suivi depuis St. James Square, expliqua le mauvais sujet avec autant de jovialité que s’il s’adressait à un vieil ami. J’dois dire que vous marchez vite pour un estropié.

Lorsque Chase le toisa sans aménité, il prit un air grave, qu’il devait estimer plus approprié aux circonstances.

— Qui t’a remis ce message ? aboya Chase.

— Un’dam’, répondit immédiatement l’enfant.

Qui diable pouvait bien être cet Undam ? Ah !

— Qui est cette dame ?

— J’sais pas. Elle m’a donné un shilling. Elle a dit qu’vous m’en donneriez un aussi.

Il ne perdait pas le nord, ce gosse. Un shilling représentait une fortune pour un petit mendiant de son espèce.

Et cette femme lui en aurait promis un autre de la part de Chase ?

Soit elle était très sûre d’elle, soit elle était très imprudente. À moins que tout cela ne soit qu’une ruse.

— Qui est-ce ? Et comment savais-tu que c’était à moi que tu devais remettre cela ?

Le petit voyou voulut hausser les épaules, mais la main de Chase qui pesait toujours sur lui réduisit son geste à néant.

— J’connais pas son nom, marmonna-t-il. Elle savait où vous habitiez, j’y suis allé tout droit, et quand j’suis arrivé, vous sortiez en mettant vot’chapeau.

De la main, il imita le geste de Chase, tout en se rengorgeant.

— Alors, j’vous ai suivi jusqu’à c’que vous vous arrêtiez.

En sortant de l’hôtel particulier des Eversea, Chase avait pris un fiacre avant de poursuivre son chemin à pied. Il s’efforçait de faire de l’exercice, surtout après avoir passé cinq années dans le Sussex à se remettre de ses blessures – et aussi à boire et à compter sur Colin pour le distraire.

Au pas de course, un enfant pouvait aller aussi vite qu’une voiture dans ces voies encombrées – à moins qu’il ne se soit perché à l’arrière du véhicule.

En tout cas, ce petit voyou avait réussi sa mission. Il avait gagné son shilling.

— Comment as-tu su que c’était à moi que tu devais remettre ce message ? insista Chase. La dame m’aurait-elle décrit ?

Et quel portrait avait-elle pu faire de lui ? « Grand, imposant, les sourcils toujours froncés et boiteux » ?

— Non. Juste l’numéro d’la maison. J’ai tenté ma chance… J’me suis dit qu’vous deviez être le m’sieur en question.

Visiblement content de lui, il poursuivit :

— Et j’avais raison. J’ai souvent raison, ajouta-t-il avec suffisance.

Cette réflexion frappa Chase. Il aurait pu dire exactement la même chose.

— À quoi ressemble cette dame ?

Le gosse n’eut pas besoin de réfléchir longtemps.

— Elle est vieille, comme vous, et elle a le même accent de la haute que vous. Pas grosse.

Chase fit la grimace en entendant cette description plus qu’imprécise.

— Et ?

Son petit prisonnier parut rétrécir.

— Et… et elle avait un…

— Un quoi ?

— Un jo… joli chapeau, balbutia l’enfant, visiblement embarrassé, presque apeuré à l’idée de ne pas pouvoir répondre plus clairement. Un chapeau avec un’plum’.

De la main, il dessina une élégante ondulation au-dessus de sa tête.

Une jeune femme mince et élégante s’exprimant en termes choisis aurait impulsivement envoyé ce gosse des rues à sa recherche ?

Il tenta de se rappeler les filles qu’il avait connues au cours des cinq années qui s’étaient écoulées depuis son retour de la guerre. En réalité, bien peu d’entre elles pouvaient être qualifiées de « dames ». Il avait peine à imaginer l’une des filles de sa connaissance lui envoyant un message aussi anonyme que sibyllin par le biais d’un messager crasseux et malodorant.

De nouveau, il fixa le jeune fripon. Ce dernier cilla, mal à l’aise.

— Pourquoi cette dame t’a-t-elle envoyé, toi ?

— Ben, j’sais pas. J’étais là. J’suis souvent dans la cour du musée. La preuve, j’y étais quand elle est arrivée en fiacre. J’tiens les chevaux si les voitures s’arrêtent. Il y a des gens qui m’donnent une pièce, d’autres rien.

Il s’agissait d’un stratagème vieux comme le monde : rendre un service parfaitement inutile et espérer que le bénéficiaire mettrait la main à la poche.

— Ceux qui te paient doivent le faire pour te voir partir.

L’enfant eut un grand sourire.

— Ça m’est bien égal, du moment qu’ils m’donnent des sous. Bref, elle est entrée dans le musée, puis elle est r’sortie presque aussitôt et a cherché son fiacre, mais il était déjà parti. Elle m’a vu et m’a demandé si j’voulais gagner un shilling. Un shilling ? Et comment ! Alors, elle est r’tournée dans l’musée, elle est r’venue avec ce message et m’a envoyé vous trouver.

— Tu dis qu’elle était arrivée en fiacre ?

— Ouais. Y avait pas d’armes sur les portières.

Intéressant… C’était justement ce que Chase voulait savoir. Il étudia les yeux clairs de son petit interlocuteur. Mentait-il ? Cherchait-il à l’escroquer ?

Pour se libérer, l’enfant se mit à gigoter en tous sens comme un insecte pris au piège.

Une dame… De toute sa vie, Chase n’avait aimé qu’une femme. Avec une totale sincérité, bien peu d’honneur, et une sensualité débridée.

Quelle ironie ! D’autant plus qu’à cette époque, c’était la notion d’honneur qui le définissait. Tout cela s’était terminé en catastrophe, et il s’en était toujours voulu d’avoir été incapable de résister.

Désormais, il avait le choix. Les yeux plissés, il examina le message, puis le messager.

Cette dame était-elle jolie ? Seule ? Paraissait-elle effrayée ? S’agissait-il d’un traquenard ? Et d’un traquenard de quel genre ?

Bah ! Après tout…

Il découvrirait bien la vérité par lui-même.

Chase exhiba un shilling entre son pouce et son index avant de lâcher le galopin.

— Maintenant, du balai.

Le gosse bondit pour saisir la pièce, un peu comme un poisson happant un hameçon.

— Salut, m’sieur ! lança-t-il avant de détaler, pieds nus dans les flaques puantes.

 

Chase n’éprouva aucun sentiment de culpabilité lorsqu’il s’éloigna de la pension où logeait son cousin. Il regrettait de ne pas être parti à cheval, au lieu de faire le chemin en fiacre et à pied. Mais il s’obligeait à prendre de l’exercice, tout en sachant que s’il en faisait trop, il souffrirait pendant la nuit – à moins qu’il n’ait forcé sur l’alcool.

Il décida de prendre un fiacre pour se rendre au Montmorency Museum – une petite concession à sa jambe.

Si le quartier dans lequel il se trouvait n’était pas celui de Seven Dials, très mal famé, il y ressemblait. De rares commerçants avaient ouvert de pauvres boutiques, et du linge récemment mouillé par l’averse était suspendu entre les fenêtres de misérables garnis.

Chase n’avait pas encore vu un seul fiacre. Les cochers ne devaient pas avoir envie de s’aventurer par ici, et qui, dans ce coin, aurait pu se permettre un tel luxe ?

Il marcha un peu, passant devant un crémier, une modiste, un savetier, un pub. Un autre pub. Un autre encore… Comme dans de nombreux quartiers de Londres, des venelles en impasse partaient de la rue où il déambulait. Au fond de l’une d’elles, il aperçut, le temps d’un éclair, deux fesses blanches qui tressautaient sous une jupe retroussée par deux poings fermés. Une prostituée et son client.

Charmant…

À ce moment-là, il s’aperçut qu’on l’observait. Ou, plus exactement, qu’on le suivait.

Quoi de surprenant ? Il venait de donner une pièce à un gosse dépenaillé. Or, pour des voyous, un monsieur charitable, bien habillé, qui boitait, s’appuyait sur une canne et avait les poches pleines d’argent représentait la plus aisée des proies.

Ils étaient deux, le suivant à distance. Puis, dans un mouvement symétrique bien concerté, ils se rapprochèrent de lui sans hâte.

Un rayon de soleil passa entre les nuages. Après l’averse, une vapeur chargée de l’odeur de ces tristes rues, mélange d’urine, de fumier, de boue fétide et de chou, montait du sol. Venant de plus loin, la brise apportait un parfum frais de nature. Là-bas, il devait y avoir un parc, de l’herbe, des arbres…

Grâce au soleil qui faisait étinceler les lames, il put constater que les bandits étaient tous les deux armés d’un couteau.

De plus en plus charmant…

Chase savait qu’il n’aurait pas le temps de saisir le pistolet caché dans sa botte. Intérieurement, il se maudit de n’en avoir emporté qu’un pour cette sortie, alors que, par habitude, en passionné des armes, il en avait toujours un autre déjà chargé dans la poche de sa redingote.

L’adrénaline montait en lui, et les secondes lui paraissaient plus longues, comme chaque fois que le danger menaçait. Il était soudain devenu très conscient du moindre mouvement des coquins qui le suivaient.

« Et ils ne sont que deux ? »

S’ils avaient pu voir son sourire, ils auraient sérieusement réfléchi avant de s’attaquer à lui.

Justement, ils ne prirent pas le temps de réfléchir, ce qui rendit Chase diaboliquement heureux.

Ils arrivèrent à sa hauteur, parallèlement l’un à l’autre, assez près pour qu’il puisse distinguer la couleur de leurs yeux : aussi bruns que du crottin.

Le premier plongea vers lui.

Chase, qui avait prévu le mouvement, lui cingla le torse de sa canne. Le gredin se plia en deux, ce qui permit à Chase de le frapper entre les omoplates jusqu’à ce qu’il s’écroule. Puis il lui écrasa le visage sous sa botte, tout en assenant un coup terrible sur l’avant-bras de l’autre voyou qui venait à la rescousse. Il réussit à immobiliser ce dernier. Mais, à quelques centimètres de son front, juste entre ses yeux, la pointe d’un couteau le menaçait.

« Sombre brute ! »

Chase relâcha la pression pendant une fraction de seconde, juste assez pour laisser croire à l’homme qu’il allait gagner. Presque imperceptiblement, le voyou se détendit. Chase en profita pour saisir le poignet qui tenait le couteau et le tordre de toutes ses forces, jusqu’à ce que, dans un hennissement de douleur, son adversaire ouvre les doigts. L’arme tomba.

Cling. Le soleil jouait sur le coutelas qui gisait sur le sol détrempé. Un excellent coutelas, à vrai dire !

Chase donna de violents coups de pied dans les genoux du scélérat jusqu’à ce qu’il s’écroule à son tour dans une flaque. Sidéré, le malfrat leva les yeux vers le bourgeois qui venait de retourner la situation en si peu de temps.

Chase avait déjà tiré son pistolet de sa botte et l’avait armé. Il visa son agresseur.

— Une balle en pleine tête ? suggéra-t-il. Remarque, il y a une autre possibilité…

Il parlait tranquillement, comme s’il avait été en train de négocier une affaire.

— Je peux aussi t’écraser la gorge sous le talon de ma botte, poursuivit-il. Cela devrait te valoir de mourir beaucoup plus lentement.

Dans un visage marqué par la petite vérole, les yeux bruns du malfrat reflétaient surtout de la stupeur.

— Dé… désolé, m’sieur.

Chase eut un ricanement hystérique, incrédule, qui lui râpa la gorge. Désolé de quoi ?

« Désolé de vous avoir attaqué avec un couteau, m’sieur ! Désolé, c’était juste un malentendu. »

Peu à peu, la stupeur faisait place à la terreur dans l’expression de l’individu.

Patiemment, Chase déclara :

— Je crois comprendre ton erreur. Tu m’as pris pour un gentleman ? Si tu savais combien de gentlemen ont été transformés en bêtes sauvages par la guerre ! J’ai tué des hommes qui te valaient dix fois comme j’aurais écrasé une mouche. À ta place, j’y réfléchirais à deux fois avant de m’attaquer à l’un d’entre nous. Certains prennent beaucoup de plaisir à massacrer les ordures dans ton genre.

L’autre bandit avait échappé à ce monologue et au pistolet. Il se traînait un peu plus loin sur la chaussée mouillée sans cesser de gémir, tout en s’enroulant sur lui-même à la façon d’un hérisson.

Chase l’examina avec la curiosité qu’il aurait témoignée à un animal en triste état auquel il aurait fallu donner le coup de grâce. Puis il haussa les épaules, remit la sécurité de son pistolet, le glissa dans sa botte – péniblement, car sa jambe se rappelait à lui et la douleur avait pris le pas sur sa colère – et, sans autre forme de procès, ramassa les deux couteaux.

Deux excellents couteaux, à vrai dire. Il avait été capitaine d’artillerie et était capable de reconnaître une belle arme, quelles que soient les circonstances. Et qui savait quand il pourrait avoir besoin de celles-ci ?

Il les glissa toutes deux dans l’étui qu’il découvrit dans la poche du malfrat. Puis il se redressa avec l’aide de sa canne, et lorsqu’il remit d’aplomb son chapeau qui avait glissé sur ses sourcils, il ressemblait plus à la caricature que le gosse des rues avait faite de lui qu’à un véritable gentleman. Il ne lui restait plus qu’à saluer à la ronde les badauds qui s’étaient agglutinés autour d’eux et à faire signe au fiacre qui arrivait au pas.

Le cocher, qui n’avait pas assisté à la scène qui venait d’avoir lieu et ignorait que son client était porteur non seulement d’un pistolet, mais aussi de deux couteaux, s’arrêta.

Chase ouvrit la portière. Si la voiture était vide, elle était imprégnée de toutes les odeurs des passagers qui l’avaient précédé.

Il était trempé jusqu’aux os, autant de sueur que de pluie. Une fois installé sur la banquette, il sortit de sa poche un mouchoir sur lequel sa sœur Olivia avait brodé ses initiales et trois fleurettes. Des fleurs, franchement ! Il n’avait pas eu le courage de lui dire qu’il n’en voulait pas sur ses mouchoirs. Bah ! Si Olivia désirait améliorer ses talents de brodeuse… Selon Chase, elle aurait beaucoup mieux fait de s’intéresser davantage aux messieurs qui la courtisaient depuis que ce salaud de Lyon Redmond avait disparu.

Après s’être essuyé le visage et le cou, il remit le mouchoir dans sa poche.

Il tremblait légèrement. Les nerfs, la montée d’adrénaline… Cela lui avait manqué, au cours de ces cinq dernières années. Ah, comme sa vie avait changé !

Dans la voiture qui roulait, il se sentit soudain étrangement fébrile, coupé de tout et surtout de tous – un être sans racines, sans famille.

Un sourire lui vint aux lèvres, sans égayer son visage, et mourut aussitôt.

« Maintenant, je dois vraiment avoir l’air d’une proie facile pour un malfaiteur », se dit-il.

Il posa le pied sur la banquette qui lui faisait face et massa rudement sa jambe étendue, afin de tenter de calmer la douleur. Il recommença, les yeux fermés, en inspirant une première fois très fort.

Une deuxième fois encore plus fort.

La troisième inspiration tint plutôt du soupir.

— Tu devrais te marier, lui disait parfois son frère – quand il ne parlait pas de vaches.

Cette sentence énoncée, Colin prenait un air énigmatique qui agaçait profondément Chase. On aurait alors cru que son frère avait été initié à un grand secret et que le mariage représentait la pierre philosophale, la découverte qui avait enfin donné un sens au chaos de son existence.

Chase avait ricané.

— Me marier ! Peuh ! J’ai bien envie de te jeter cette pinte de bière à la figure !

Comme si quelqu’un pouvait se permettre de lui conseiller ce qu’il devait faire !

Ce n’était pas à cause de cet épisode qu’il avait été banni, car Colin et sa femme Madeleine avaient pris tout cela en riant. Cette fois, du moins…

Avant de quitter Pennyroyal Green, Chase avait écrit, sans en parler aux siens, au directeur de l’East India Company afin de lui signaler qu’il était à la recherche d’un poste aux Indes. La réponse devait lui être expédiée à Londres, ainsi qu’il l’avait demandé.

Il cessa de se masser la jambe, ôta son chapeau et le secoua pour le débarrasser des dernières gouttes de pluie. Puis il brossa sa redingote du revers de la main et passa les doigts dans ses cheveux, les rejetant en arrière.

Voilà. C’était le mieux qu’il pouvait faire pour se rendre présentable avant de se présenter à cet étrange rendez-vous au Montmorency Museum.

Sortant le message crasseux de sa poche, il le relut, puis le renifla.

Il aurait juré y détecter un léger parfum de… rose ?
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